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MENSUEL GRATUIT

_ DOSSIER : 

_ LA CULTURE BOUGE :  LES PORTEURS DE SAVOIR ET DE SAVOIR-FAIRE 

UN VILLAGE POUR COMPRENDRE SON ALIMENTATION

QUAND LA MUSIQUE DONNE ! 

_ L’ŒUVRE DU MOIS :  L’HÉRITAGE EN FUSION

_ LE SAVIEZ-VOUS :  LE PHARE DE LA POINTE VÉNUS A 150 ANS

Hoho’a Nui : 
un festival de la photographie grand format !



Quelle est la spécificité de votre travail 
d’archéologue ?
J’étudie les arbres sacrés en Polynésie  ; il s’agit 
d’un projet allemand développé par l’Institut 
archéologique sur l’île de Pâques, où j’ai 
travaillé pendant 7 ans. Nous y avons trouvé 
des plantations de palmiers faisant partie d’un 
site sacré. Cela a éveillé mon intérêt pour les 
arbres comme partie prenante de l’architecture 
religieuse.

Quel était l’objectif de votre mission  aux 
Marquises et avec qui travaillez vous ?
La première étape de mon travail a été de 
localiser des sites avec d’anciens arbres. 
Jean-François Butaud, botaniste, m’a donné 
beaucoup d’informations sur les sites qui 
pouvaient m’intéresser. William Teikitohe à 
Nuku Hiva et Robert O’Connor à Hiva Oa et 
Tahuata étaient mes guides. Sous les tropiques, 
le fait qu’un arbre soit très gros ne signifie pas 
forcément qu’il est très vieux. La taille d’un 
arbre dépend des conditions ambiantes. La 
contemporanéité du site et de l’arbre doit être 
établie pour exclure la possibilité que l’arbre ait 
grandi après l’abandon du site. 

Comment procédez-vous ?
Je travaille avec un dendrochronologue* de 
l’Institut archéologique allemand, le Dr Karl-
Uwe Heussner. Il a appliqué deux méthodes 
pour dater les arbres. La première consiste à 
prélever des échantillons au cœur du tronc, 
technique qui n’est possible que pour les 
espèces qui ont des anneaux « annuels ». Ceux-
ci peuvent être comptés pour établir un taux 
de croissance annuel moyen. En appliquant le 
diamètre du tronc à la hauteur où l’échantillon 
a été prélevé, nous pouvons calculer un âge 
très précis de l’arbre. Cependant, en l’absence 
de saisons annuelles claires, de nombreux 
arbres tropicaux ne créent pas d’anneaux 
annuels distincts. Seules deux espèces d’arbres, 
le banyan (Ficus prolixa) et le toa ou aito 

(Casuarina equisetifolia) ont des anneaux de 
croissance clairs. Autrement, nous utilisons 
la datation au carbone 14 pour établir l’âge 
des arbres. La plupart des échantillons sont 
actuellement en cours d’analyse, mais nous 
avons déjà les résultats de trois tamanu 
(Calophyllum inophyllum) de Nuku Hiva.

Et que nous apprend l’âge de ces arbres 
autour des sites sacrés ?
Pour l’exemple des trois tamanu étudiés, ils 
sont directement associés à un site sacré qui est 
connu pour avoir été utilisé jusqu’au début de 
la période coloniale. Les arbres datent de la fin 
du XVIIème siècle et ont donc plus de 300 ans  ; 
ils sont contemporains de l’utilisation de ces 
sites. Au cours d’une précédente campagne, 
j’ai travaillé avec un géomètre, Christian Hartl-
Reiter, pour créer des cartes topographiques 
des sites, y compris l’emplacement des 
arbres. Ces plans sont actuellement en cours 
d’élaboration. La prochaine étape consistera 
à évaluer le rôle des arbres en tant que partie 
intégrante des sites religieux et à évaluer s’il 
existe des modèles répétitifs relatifs à leur 
disposition.

Quels liens avaient les arbres avec les 
structures religieuses d’autrefois ?
En Polynésie française, il existe de nombreux 
mythes et légendes au sujet d’arbres et de 
leur caractère rituel. On sait à quelle divinité 
la plupart des arbres étaient reliés et certaines 
espèces ont été plantées intentionnellement 
près des marae / me’ae. Ils jouaient un rôle 
pendant les cérémonies et dans certains cas 
servaient pour l’inhumation. Il y a beaucoup 
de questions auxquelles j’essaye de répondre. 
Les arbres plantés suivent-ils une disposition 
prévue par rapport à l’architecture des sites 
sacrés ? Y a-t-il des modèles répétitifs et 
qu’est-ce qui les détermine ? Quelles sont les 
corrélations entre les espèces d’arbres et le type 
de site ou l’emplacement d’un site ? ◆

La pointe Vénus doit son nom au souvenir de 
la mission du capitaine Cook en 1769, dont le 
but était l’observation de la planète Vénus. La 
baie de Matavai fut d’ailleurs le lieu de mouil-
lage de nombreux navigateurs, dont Wallis, 
premier européen à être arrivé à ce même en-
droit il y a exactement 250 ans*. Le phare, lui, 
est construit en 1867 par des ouvriers manga-
réviens, avec des pierres provenant des exploi-
tations de sable de l’archipel des Gambier. Au 
19ème siècle, les Mangaréviens sont en effet les 
seuls à savoir construire des édifices en pierre 
de taille, encadrés par les pères et les frères de 
Picpus. Entre 1834 et 1855, ils ont érigé des 
centaines d’édifices religieux aux Gambier, 
ainsi que la cathédrale de Papeete. 

Le phare, initialement haut de 25 mètres – il 
a été surélevé de 7 mètres en 1963 – est une 
tour carrée de 7 étages, édifiée en moellons et 
coraux. Il a été construit par Thomas Stevenson, 
le père de l’auteur Robert Louis Stevenson et 
membre d’une importante famille d’ingénieurs. 
C’est le Comte Emile de la Roncière, « comman-
dant commissaire impérial aux Îles de la Société » 
sous le règne de la reine Pomare IV, qui a ordon-
né la construction de cet ouvrage.

Le phare de la pointe Vénus remplit sa mission 
depuis 150 ans exactement, à une exception 
près  : pendant la guerre de 1939-1945, on ra-
conte que sur les quatre faces du phare sont 
peints des cocotiers – à l’époque, le phare est 
situé dans une cocoteraie. Ainsi camouflé, il ne 
peut plus servir de point de repère à la flotte 
ennemie** !

Monument emblématique de notre patri-
moine culturel matériel, le phare de la pointe 
Vénus – premier phare du Pacifique Sud ! – est 
aujourd’hui protégé et entretenu par le Service 
des Phares et Balises de la Direction de l’Equi-
pement. Après avoir été plusieurs fois rénové 
à l’intérieur comme à l’extérieur, il reste tou-
jours fermé au grand public pour des raisons 
de sécurité. Mais on ne se lasse pas d’admirer 
son élégante silhouette qui égaye l’horizon. ◆

L’archéologue allemande Annette Kühlem a effectué, en début d’année, 
une mission à Nuku Hiva et Hiva Oa, où elle travaillait sur un programme 
de recherche inédit en Polynésie. Celui-ci s’intitule « Les arbres sacrés de 
Polynésie française  : détermination de la contemporanéité des arbres 
sacrés avec les structures archéologiques à fonction rituelle et religieuse 
dans l’archipel des Marquises ». De nombreux arbres sacrés (banyan, ‘ati, 
mape, miro, ‘aito…) poussent sur ou aux alentours des grands sites céré-
moniels. L’objectif de cette étude est de déterminer d’une part l’âge de ces 
arbres et d’autre part, si ces arbres ont été plantés intentionnellement par 
l’homme et pour quelle utilisation. 

Construit à la pointe Vénus, à Mahina, l’unique phare de Tahiti compte 
cette année plus d’un siècle et demi de vie. Il est, depuis 150 ans, toujours 
en activité et aujourd’hui complètement automatisé. Du haut de ses 
32,85 mètres, ce grand édifice emprunt d’histoire veille sur la côte nord 
de Tahiti. 

RENCONTRE AVEC ANNETTE KÜHLEM, ARCHÉOLOGUE. PHOTOS : DR. RENCONTRE AVEC REREATA SCHOLERMANN, RESPONSABLE DU BUREAU DE LA VALORISATION 
DU PATRIMOINE.
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SERVICE DE LA CULTURE ET DU PATRIMOINE – PU NO TE TA’ERE E NO TE FAUFA’A TUMU SERVICE DU PATRIMOINE ARCHIVISTIQUE ET AUDIOVISUEL – TE PIHA FAUFA’A TUPUNAL E  S AV I E Z - VO U S

Faire parler 
les arbres anciens…

Le phare de la pointe 
Vénus a 150 ans
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* La dendrochronologie est une technique qui permet de dater avec précision les sites archéologiques qui contiennent 
du bois.

* Le capitaine Wallis est arrivé dans la baie de Matavai le 17 juin 1767. 
** Dans Albert T’SERSTEVENS, « Tahiti et sa couronne ».

LE PHARE DE LA POINTE VÉNUS EN BREF
Construit en 1867
32,85 mètres de haut 
365 marches 
Premier phare du Pacifique Sud 
Unique phare de Tahiti

Grand banyan sur 
le site de Kamuihei, 

à Nuku Hiva.

Le Phare de la pointe 
Vénus au début du XXème 

siècle. Fonds Roland 
GUTZWILLER / Collection 

SPAA, droits réservés

Tou (Cordia 
subcordiata) avec 
des os humains à 
la base, Hiva Oa

Annette Kühlem


